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Le dix-neuvieme siecle avait connu un grand essor de la narration 
bróve. On la appeló, non sans justesse, «le temps des maitres»". Grace 
a la perfection que les auteurs avaient apportóe 4 sa forme, la narration 
bróve avait conquis Pestime du public et le droit a la dignitć d'un genre. 
Certes, la prolifóration des journaux, de plus en plus courants 4 cette 
ópoque, avait largement contribuć a rópandre le gońt du rócit courńt?. 
Signć d'un nom connu, un rócit attirait des lecteurs et des abonnós nou- 
veaux, aristocrates aussi bien que bourgeois, car a cette ópoque le conte 
paraissait en premióre page, s'attirant un public grandissant et varić. 
Cependant, la propagation des journaux n'explique pas 4 elle seule le 
prestige dont avait joui pendant tout un siócle la narration bróve. Les 
progres technologiques eftectuós dans le domaine de Pimprimerie y avaient 
contribuć, facilitant Iapparition du livre 4 bon marchć*. Mais le vrai 
mórite en revient aux nombreux conteurs et «nouvellistes», A Pinfluence 
des thóoriciens d”origine francaise et 4 ceux d'origine ótrangóre, surtout 
4 Hoffmann et 4 Poe*. Le sucets de la narration breve touche A son apogóe 
 

! R. Godenne, Za Nouvelle frangaise, Paris 1974, p. 50. . 
2 «It was about 1830 that the short story seemed suddenly to come into its own. 

A very dramatie inerease in the number of stories written and published [...] revo- 
lutionized the literary world in a matter of just a few years» (M. Sachs, The French 
Short Story in the Nineteenth Century. A Oritical Anthology, N. Y. — London 1969, p. 5). 

8 SBelon Sachs, op. cit., p. 5—6, un conteur pouvait faire paraitre un conte en 
feuilleton, ensuite en volume, procódć qui rapportait de Fargent. Avant lui, A. George 
alfirmait: «The publishers discovered that literature had a commercial application 
of tremendous interest: readers could be induced to switch their journalistic alle- 
giance for a good feuilleton» (Short Story Fiction in France 1800 — 1850, Syracuse 
1964, p. 7). 

« Dós juillet 1848, Charles Baudelaire commence A faire paraitre des traductions 
d'Edgar-Allan Poe. *La Revue de Paris” (mars —avril 1852) publie de lui Kdgar-Allan 
Poe: sa vie et son oeuvre. Cette móme revue (mars —avril 1856) fait paraitre Zes Histoires 
exlraordinaires, dans la traduction de Baudelaire. La móme annće, louvrage parait 
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dans la deuxićóme moitić du dix-neuvitme sieele, 4 Vópoque ou Flaubert 
perfectionnait ses romans pendant cinq ou six ans. C'est prócisóment 
une próoccupation d'ordre esthótique tres prononeće, la richesse et la 
varićtó dans les moyvens d'expression et dans la forme ou «contenant», 
qui assurent et consacrent le suecćs de la narration bróve, qu'il s'agisse 
du conte, fantastique ou vrai, de ła nouvelle ou du rócit. 

Dans le domaine de la diversitć que les auteurs apportent a la forme, 
la place de choix revient au conteur et nouvelliste le plus prolifique des 
annóes 1880 — 1890, Guy de Maupassant. Il ose, comme bien d'autres, choi- 
sir le conte et la nouvelle comme son principal moyen d'expression. Lorsque 
Boule-de-suif parait dans Les Sotróes de Jlćdan (1880) qui lancent, pour 
ainsi dire, le mouvement naturaliste, le conte assure d'un seul coup 4 
Maupassant une place privilógióe dans les Lettress. Qu'on ouvre au hasard 
un de ses recueils de eontes, on trouvera difficilement dans le móme recneil, 
deux contes dont la forme se ressemble. Maupassant ayant exploitó toutes 
les formes possibles que pouvait revćtir un conte au dix-neuvieme sićele, 
ses contemporains n'avaient plus qua imiter le rópertoire ótabli par lui 
en variant le contenu. Ils ont pourtant renouveló la narration bróve en 
modifiant un contenant donnó, tel par exemple le «rócit enchassó», dont 
Villiers de PIsle-Adam s'est servi avec une Yirtuositć remarquable. Notre 
but est de retracer l'6volution du conte enchassć au dix-neuvieme sitele 
en essayant de dógager dans ce domaine Voriginalitć de Villiers par rapport 
aux conteurs de son ópoque. 

Le «rócit enchassó» ne remonte ni 4 Villiers, ni 4 Maupassant. Des 
le dćbut du sitcle, Charles Nodier s'en ćtait serri dans La Fee aux miettes 
(1832), od il avait rćuni en un seul rócit, lhistoire de sa visite 4 Glasgow 
et celle des aventures de Michel le charpentier. Des le dóbut, Nodier fait 

A 
— | « dans Iódition de Michel Lóvy comme Pindiquc L. Seylaz, Edgar Poe et les premiers 

symbolistes frangais, Lausanne 1923, p. 43— 44. Quant A Hoffmann les premierea 
traductions datent des annóes 1830-- 1833. J. Retinger, Le Conte fantastique dans 
le romantisme francais, Gentwe 1973, fournit trois pages (133 — 135) de bibliographie 
des traductions des ocuvres d' Hoffmann, toutes au dix-neuvitme sietele. Un des pre- 
miers A introduire Hoffmann en France aurait ćtó Balzac. G. de Nerval avait traduit 
Les .trentures de la Nuit de Saint-Sylcestre, conte inćdit d Hoffmann ("Mercure de 
France”, 1831, XXX. Une annće plus tót, il arait fait paraitre dans *Le Gastronome” 
(2 dóc. 1830) La Liqueur favorite d' Hoffmann. 

ś On peut considórer Boule-de-suif comme un conte enchńissć. Le dójeuner en 
voyage, de Rouen A Tótes, nous róvdle certains aspects du caracttre de Boule-de-suif, 
personnage principal. Le deuxidme dójeuner a lieu (dans la cónclusion) pendant le 
voyage de Tótes A Dieppe, et nous róvóle certains traits de la socićtó dans ses rap- 
ports avce Boule-de-suif. Entre ccs deux dójeuners, a lieu I'histoire du sięge et de la 
chute «glorieuse» de Boule-de-suif qui sacrifie ses principes patriotiques en faveur 
de ses compagnons de voyage. Lie conte prósente un seul narrateur omniscient, d ła 
troisidme personne, qui ne fait point usage du fantastique. Dans la partie enchAssóe 
du rócit, qui se dóroule dans le cadre de l'auberge de Tótea, il y a des comparses qui 
n'apparaissent pas dans la partie enchassante du rócit. 
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sentir sa propre prósence en tant que narrateur. La visite chez les alićnós 
de Glasgow est le cadre enchassant qui met en valeur le rócit de Michel. 
Le jeune hóros, 4 qui Nodier laisse volontiers la parole, prósente ses aven- 
tures d'un seul trait, sans s'interrompre. Au contraire, puisque le rócit 
de Nodier sert A «enchasser», il se prósente en deux ćtapes successives: 
la premiere qui introduit le rócit de Michel, la deuxióme qui sert de con- 
clusion. 

De prófórence, le «rócit enchassó» se prósente sous forme de conte 
plutót que de nouvelle et sous des traits qui lui sont particuliers. La tension 
dans la progression dramatique propre 4 la nouvelle se trouve forcćment 
diminuće dans le conte enchassć par le ralentissement dń au changement 
des narrateurs, des cadres et de la duróe. Car un «conte enchassó» c'est 
d'abord un conte 4 Pintórieur d'un autre conte od la partie enchdssće, 
par contraste avec la nouvelle, cótoie le fantastique: les róves chez Nodier, 
les hallucinations dans Ze Horla de Maupassant, la lógende chez Daudet. 
D”habitude il exige deux narrateurs. Dans Za Fóe au miettes «"enchassant» 
a pour narrateur Nodier. Michel le charpentier s'acquitte du móćme róle 
dans la partie enchassće. Les deux narrateurs prósentent chacun leur 
point de vue auquel s'ajoute celui du lecteur dont il s'agit d'obtenir la 
complicitć en Pćmouvant: A plusieurs narrateurs correspondent done des 
róactions diverses du lecteur. L'action d'un tel conte se dćroule dans des 
cadres góographiques diffórents: pour La Fóe aux miettes, Vasile des alićnćs 
a Glasgow dans I'enchńissant, et dans Ienchassć, les contróes ol se passent 
les aventures imaginaires de Michel. Puisqu'il y a deux histoires, Pune 
inerustće dans Iautre, A chacune d'elles correspond un espace de temps 
qui lui est propre: la visite A Iasile se passe en une journóe; les aventures 
de Michel exigent une dizaine d'annćes. En outre, il y a des personnages 
propres 4 chacune des deux intrigues du móme rócit. Enfin, lorsque le 
narrateur du «rócit enchassó» acheve son histoire, celui du «róćcit en- 
chassant» (Nodier) reprend le fil de narration interrompu au dóbat. II 
le modifie cependant d'aprós ce qwil vient d'apprendre. La deuxieme 
ćtape du rócit enchissant ajoute A la tension dramatique en dóvoilant 
toujours quelque ćlćment inattendu qui mónage une surprise au lecteur 
et toute surprise est ćmotion. 

Dans La Fóe auc miettes, Nodier aborde d'abord le sujet du fantastique 
et des voyages, imaginaires ou vrais*. Pendant un de ses voyages en 
Angleterre, 4 Pasile des «lunatiques» de Glasgow, il fait la connaissance 
d'un des pensionnaires. Sa manióre bizarre de se vótir, son tempórament 

s A. R. Oliver, Charles Nodier: Pilot of Romanticism, Syracuse 1964, se sert 
du mot «roman» en parlant de La Fóe aux miettes. D'autre part, George, op. cit., 
p. 37 — 38, souligne le probltme que eróe la longueur de Za Fóe aux miettes. Cependant, 
le mot «conte» semble mienx convenir aux próoccupations de Nodier. Dans la próface, 
il se demande ce qw'il faut faire pour ćcrire «une histoire fantastique» qui serait aussi 
vraie. Ch. Nodier, Contes, introd. de P. G. Castex, Paris 1961, p. 170. 
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de róveur solitaire, lui valent la sympathie de Nodier, que tout mystóre 
attire. Des le cinquieme chapitre, Nodier s'efface pour laisser parler son 
hćros, qui retrace pour lui sa qućte de la Fće aux miettes, 

fóconde en aventures extraordinaires dont la connaissance pourrait servir en 
temps et en lieu 4 linstruction des hommes de bonne foi7. 

Son «Odyssće» se dćroule dans un cadre gćographique changeant et 
exprime linadaptabilitć du hóros A la vie sociale. Fantastique et fantaisiste, 
son rćcit en apparence illogique, nous enseigne que la vraie sagesse de 
Phomme c'est de cćder quelquefois A la folie, de faire un voyage d'ćvasion 
a condition qu'on s'assure des moyens de revenir 4 la rćalitć*. Michel 
ćchoue, recommenęant 4 la fin de son rócit, la qućte de la mandragore 
qui chante. Nodier, qui tient le fil d' Ariane, ramene son lecteur, sain et 
sauf, au cadre initial, A lasile des «lunatiques» de Glasgow. En quittant 
cet asile, il reste plus que jamais convaincu que les alićnós que Von y ren- 
ferme, móritent plus d'intórćt que les «lunatiques» vivant en sociótć. 
Que ce soit en Angleterre ou en Italie, il rencontre partout des savants 
et des acadómiciens, des «lunatiques» chez qui le sentiment et la fantaisie 
mont plus place parmi les plus saines occupations de Iesprit. Au contraire, 
les pensionnaires de Glasgow qui s'occupaient 

aussi peu des affaires de notre monde que s'ils descendaient de la lune [...] ne 
parl[aient...] que de choses qui n'avaient jamais pu se passer nulle part, si 
ce n'est A la lune peut-ćtre (p. 175). 

Grace a limagination et aux róves d'un de ces pensionnaires, simple 
d'esprit mais sensible, le narrateur, «dógońtć de tout le positif de la vie 
róelle» (p. 170), avait pu s'óvader dans un monde fantastique, moins 
dócevant pourtant que la róalitć de tout les jours. Lorsqwil retourne 
a cette róalitó, il y retrouve ses anciennes próoccupations. Une en parti- 
culier Pavait obsódć des le dóbut de son conte: comment faire pour raconter 
une histoire fantastique qui ne serait pas «comme un feu d'artifice», 
bonne A ógayer esprit «sans rien laisser au coeur» (p. 167). 

Dans les dernieres lignes de la conclusion, Nodier revient 4 cette idóe. 
Des «Zingari» italiens lui ayant volć son livre prófórć, intituló par une 
curieuse coincidence La Fóe aux miettes, Nodier dit 4 son valet: 

1 Ch. Nodier, La Fee aux mieltes, [dans:] Contes, p. 318. La pagination qui 
suit les citations se rapporte 4 cette ćdition. 

s Nodier aborde le theme du «retour» en óvoquant le mythe d'Ariane. Ariane, 
c'est Nodier, qui tient le fil qui remenera le lecteur A la róalitć. Mais, le conte offre 
des exemples de ceux qui se sont perdus dans le labyrinthe du fantastique et ne 
peuvent plus retourner 4 la vie sociale. Ces personnages sont Michel et son oncle. 
Nodier est sans doute tentóć par leur «non-retour»: «il saerifierait volontiers trois 
sóances de 1'Institut pour suivre Michel dans le labyrinthe fantastique od ses demies 
confidences l'avaient plongó» (p. 182). 
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Heureusement [...] que ces pauvres «Zingari» s'en trouvent bien. — Je le 
crois comme vous, rópond Daniel [...] s'ils le lisent (p. 329). 

En effet, un livre et Ihistoire qwil renferme, fantastique ou vraie, 
ne peuvent toucher le coeur si personne ne les lit. Nodier a certes droit 
4 plus d'optimisme que n'en permet le scepticisme de Daniel. N'a-t-il 
pas touchó son lecteur en lui faisant comprendre le triste sort des aliónós, 
«ces sages qui se laissent emporter de temps en temps par leurs chimeres». 

La Fóe auc miettes a pour cadre enchassant un asile de lunatiques 
mais la partie enchassóe du rócit transporte le lecteur au-dela des limites 
de ce cadre. On retrouve une situation semblable dans Ze Horla de Mau- 
passant (*Gil Blas”, 26 oct. 1886), ou le docteur Marrande donne rendez- 
-vous 4 la maison de santó qu'il dirige, a trois de ses confreres, des savants 
connus dans le domaine des sciences naturelles. Ce rendez-vous, prósentó 
en deux ótapes, a lieu 4 dix heures du matin et dure une heure. Pendant 
ce temps, les trois savants ćcoutent le tómoignage oral d'un malade qui 
se eroit fou et cherche un refuge dans la maison de santó du Dr. Marrande. 
Cette donnóe parfaitement róaliste et plausible fait place aux hallucinations 
fantastiques dont le malade est vietime et qui se dóroulent dans un cadre 
róel, 4 Biessard, pres de Rouen, au bord de la Seine, au cours de plusieurs 
mois qui suivent «lautomne dernier». Hantó par un ćtre invisible venu 
du «hors-li», le malade a la convietion que ses hantises sont róelles. Lies 
expóriences et les observations faites par lui, confirment qw'il existe un 
Gtre vouó A dótruire I'humanitó. Les trois savants assistent A cet entretien 
sans faire de remarques. Leur silence n'empóche pas le malade d'aperce- 
voir leur sourire ineródule. 

A la suite du tómoignage du malade, le Dr. Marrande reprend le fil 
de la narration. Nous retournons au cadre initial, 4 la maison de santó 
dont le rócit du malade nous avait óloignós. C'est seulement en reprenant 
le fil de la narration que le Dr. Marrande róvele ses propres sentiments: 

Je ne sais si cet homme est fou ou si nous le sommes tous les deux [...] ou 
si [...] si notre successeur est róellement arrivó?. 

Il admet que son malade n'est peut-ćtre pas fou. Du móme coup, sans 
Paffirmer ou le nier, il rend possible Iexistence d'un ćtre vouć 4 dótruire 
Phumanitó. De la part d'un savant, une telle concession surprend et laisse 

s» P.G.Castex, Le Horla. Version premiere, [dans:] Anthologie du conte fantastique 
framqais, Paris 1963, p. 277. Il faut distinguer entre Le Horla nouvelle (Ollendorff, 
1887) et Le Horla conte dont il est question ici. Dans la nouvelle, il n*y a pas de rócit 
enchAassó. La conclusion de la nouvelle ne laisse aucun doute sur la maladie du narra- 
teur unique qui ródige son propre journal et ne raconte pas. Dans le conte, la ró- 
action du lecteur reste ónigmatique, par consóquent plus riche puisque tout mystere 
permet plusieurs interprótations. De plus, dans le rócit enchassć du Horla conte, 
le fantastique existe et n'est jamais totałement dótruit dans la conclusion. Il I'est 
dans la nonvelle oi le lecteur finit par comprendre que le narrateur est obsódóć et 
que son obsession est le symptome d'une maladie róelle. 
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le lecteur perplexe. Jusqu'a prósent, il avait ócoutó le malade a la maniere 
des trois savants, incródule ou sceptique, angoissć peut-ćtre. A la fin du 
rócit, la surprise passóe, le lecteur peut accepter ou rejeter Vopinion du 
Dr. Marrande, ayant entendu directement le tómoignage du malade, 
il peut former sa propre opinion, indópendamment des autres auditeurs. 

La contribution d'Alphonse Daudet au conte enchassó trouve son 
parfait modele dans LElirir du Róvćrend Pere Gaucher (Les Lettres de 
mon moulin, 1869). Attabló en compagnie d'un curć provengal dans le 
cadre d'une salle 4 manger de presbytere, Daudet-narrateur bavarde 
avec son hóte en dógustant une merveilleuse liqueur. L'atmosphóre de 
cordialitó invite A óvoquer la dócouverte de la merveilleuse liqueur, qui 
vous met du soleil plein l'estomac. Tandis que Daudat Iócoute, le curó 
óvoque l'histoire fantastique des tentations de la vingt et unióme goutte, 
tentations auxquelles avait succombó le Róvórend Pere Gaucher. Le 
lecteur retrouve ensuite les deux convives attablós comme au dópart. 
Sous Póffet de la liqueur, la verve du curć a grandi entrainant les deux 
convives dans le rócit. On retrouve le curć, chantant comme son hóros, 
des chansons irróvórencieuses et compromettantes pour lui. Pour revenir 
4 la róalitó, il lui faut beaucoup de volontó. Quant au lecteur, revenu 
de sa surprise devant la gaietó si vraie du curó-narrateur, il reste amusó 
et en verve, car il est son complice: convive qui ćcoute Daudet et qui 
ócoute avec Daudet; il finit par la gaietó. Mais rien ne Pempóche de róagir 
a la maniere des paroissiens, choquós peut-Etre de voir leur curóć gai et 
gris. La derniere phrase du rócit le suggćre: «Misericorde, si mes paroissiens 
m'entendaient!»" Le rócit enchassóć permet une plus grande complicitó 
entre narrateurs, personnages et lecteur parce que ce dernier participe 
au rócit de chacun des narrateurs; il entre dans le jeu. Il y a, par consó- 
quent, richesse de points de vue et richesse dans la róaction du lecteur 
et dans Pómotion quil ressent. 

En rósumó, les contes ótudiós, prósentent un rócit 4 Mintórieur d'un 
autre, un narrateur, un cadre, des protagonistes propres 4 «l'enchassant» 
et a «IPenchassó». Celui-1A introduit le rócit enchassó, disparait aussitót, 
pour róapparaitre dans la conclusion lorsque le fil initial de la narration 
reprend. Il apporte alors des róvólations inattendues. Dans La Fóe aue 
mietles, c'est autant un cadre qu'une idóe fixe obsódante qui enchassent 
le rócit de Michel. Villiers, conteur moins prolifique mais non moins adroit 
que Nodier ou Maupassant, exploitera 4 son avantage, les divers moyens 
de faire un conte a lintórieur d'un autre. Le passage de lI'enchassant 
4 Tenchassć, nettement indiquć chez Nodier, Maupassant ou Daudet, 
devient suggórć et vague chez Villiers. Soulignons aussi que Penchassant 
prósente d'habitude un cadre róel tandis que Tintrigue du rócit enchassó 

10 4, Daudet, Les Lettres de mon moulin, Paris 1972, p. 290. 
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se dóroule dans une atmosphere fantaisiste sinon fantastique. Enfin, le 
narrateur qui cćde la parole 4 un autre, souvent un fou, n'a plus le souci 
de faire un rócit vrai. Oomme le lecteur, tómoin dótachó ou ómu, il laisse 
au hóros et narrateur du conte le souci d'ćmouvoir le lecteur directement, 
parce que son «je» traduit avec plus d'intensitć les impressions qu'il 
ressent. Ainsi, sans Pintermódiaire de Nodier, Michel fait ressentir au 
lecteur, dans tout leur charme, les enchantements du róve et de Pórotisme. 
Le malade de Maupassant lui communique son angoisse, le curć de Daudet, 
sa gaietó et sa verve, sans qu'un tiers intervienne. Raconter ces mómes 
aventures 4 la troisieme personne, ce serait diminuer la puissance d'óm0u- 
voir. Or, dans un rócit court, il est essentiel de concentrer en une seule 
lecture, le plus d'ómotion possible, ce dont le conte enchdssć s'acquitte 
parfaitement. La lecture d'un conte de Villiers procure au lecteur un 
grand plaisir intellectuel grace au langage scintillant. Mais souvent tout 
est vu par un narrateur unique et omniscient, A la troisieme personne, 
mćeme dans le cas des contes enchassós. Le conte ne parvient pas alors 
A toucher notre coeur d'aussi prós que chez Nodier, par une ómotion 
sineóre, mixte, immódiate. L”ómotion ressentie A la lecture d'un conte de 
Villiers róside ailleurs. 

Les Contes cruels (1883) de Villiers de IIsle-Adam, contiennent nombre 
de rócits enchassós qui prósentent des variantes innovatrices avec les 
contes dója mentionnós. Une de ces dóviations prend la forme d'un nar- 
rateur unique, omniscient, dans un rócit qui normalement comporte 
plusieurs narrateurs. Fleurs de tónebres („L'Etoile Francaise”, 25 dóe. 
1880) se lit en une dizaine de minutes. Quoique laction ne dópasse pas 
une journće, elle se rópóte tous les jours, confórant A lóvónement une 
sorte d'6ternitó qui rappelle le va-et-vient entre la vie et la mort, les 
trópassós, ceux qui passent et qu'on voit s'en revenir des tónóbreuses 
cćrómonies au cimetiere. 

Le cadre enchissant óvoque ce qu'il y a 4 Paris de plus animć et de 
plus vivant, les bouleyards. C'est d'abord une vignette rapide des boule- 
vards peuplós de «flaneurs qui se prólassent», de «belles dósoeuvróes en 
toilettes voyantes», monde insouciant sur qui plane le mystóre'. Dans 
la conclusion, ce mćme tableau apparait illuminć par les reflets du gaz, 
dans une atmosphóre de tónóbres ol les contours des silhouettes s'*óva- 
nouissent. QCet óclairage nocturne próte aux boulevards une allure 
macabre. L'historie des fleurs, que les admirateurs oisifs offrent aux 
dames, s'instre entre ces deux moment de la móćme setne de la vie boule- 
varditre parisienne. Le matin, les fleurs aceompagnent les corbillards 
au cimetiere oli «d'aimables croquemorts» les dórobent 4 une mort pró- 
maturóe en les rapportant chez des fleuristes aux doigts de fćóe qui en font 
 

u Villiers de IIsle-Adam, Contes cruels. Nowveaua Contes cruels, introd. de 
G.P. Castex, Paris 1978. La pagination qui suit les citations se rapporte A cette ódition. 
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des bouquets. «Ces mólancoliques dópouilles» du matin servent le soir, 
en messagóres aimables de la Mort, A embellir les femmes. 

Contrairement aux contes próeódents, chez Villiers, c'est Penchassant 
qui renferme le fantastique. Dans Fleurs de tónebres, un seul narrateur 
omniscient promene sur le rócit entier son regard peręant. Qomme le 
tableau des boulevards se prósente en deux ćtapes, le changement habi- 
tuel du cadre existe: lhistoire des fleurs se dćroule le matin, tantót au 
cimetiere, tantót chez des fleuristes. Dans la conclusion, nous revenons 
aux boulevards, vus dans une atmosphere nocturne ou la prósence visible 
de la mort constitue Minattendu. Quant aux «souriantes liseuses» aux- 
quelles Villiers s'adresse, peut-€tre continuent-elles de sourire, vu linso- 
lite de Thistoire. Le lecteur lui, ne peut que remarquer Vomniprósence 
de la Mort dans un conte par ailleurs lóger. La conclusion est pour lui 
comme un avertissement. Invisible le jour, le soir la mort devient visible, 
jetant un malaise sur Patmosphere frivole des boulevards. 

Soeur Natalia („Gil. Blas”, 23 fóvrier 1888), plonge le lecteur dans 
Patmosphere du merveilleux chrótien, celui des miracles, annoncó dans 
Pópigraphe qui ćvoque la musique, le moyen age, la dóvotion A la Vierge, 
la mort'?. La lecture de Soeur Natalia prend peu de temps. Quand a Pin- 
trigue, d'une rare simplicitć, elle commence lors d'un cerópuscule d'auto- 
mne. Avant de suivre Juan, qui lui promet le bonheur ou mónace de se 
tuer, soeur Natalia confie a la Vierge son voile de novice. Aprós six mois 
de lune de miel, dćcue par Pamour, abandonnće de Juan, elle entreprend 
un pólórinage de plusieurs jours, pour revoir la Vierge de jadis, avant 
de mettre fin a sa vie. La Vierge avait entre-temps rempli les devoirs 
de la novice sous le voile que celle-ci lui avait confić. L'absence de soeur 
Natalia n'ayant pas 6t6 remarquće, elle reprend le service de Dieu dont 
le voile est le symbole. 

L'enchassant se prósente en deux tableaux. Dans le premier, soeur 
Natalia, agenouillóće, confie son voile A la Vierge. Dans la conclusion, 
la sećne se rópete avec cette diffórence que c'est la Vierge qui rend le 
voile 4 la novice. Entre ces deux moments se place Vhistoire des «amours» 
terrestres, dćcevantes et passageres. 

Comme dans Fleurs de tónebres, il existe un seul narrateur omniscient. 
Soeur Natalia, protagoniste principal, intervient directement dans I'en- 
chassant, au dóbut et 4 la fin du conte. Ses paroles 4 la Madone expriment 
le plus grand respect, comme si elle parlait 4 une dame de haute naissance. 
Le narrateur, lui, voit la Madone comme «la servante», les yeux baissós, 
les mains rayonnantes de graces. Dans la conclusion, le móme tableau 
introduit discrótement le merveilleux chrótien: en six lignes a peine, 
la Vierge, ayant rendu «service» A soeur Natalia, lui dię de reprendre 
son voile. En bref, c'est lenchassant qui contient le merveilleux. Dans 

12 Soeur Natalia parait dans les Nowveaua Conies ceruels (1888). 
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ce conte ol il n*y a quw'un seul narrateur omniscient, le protagoniste prin- 
cipal madopte jamais le róle de narrateur. Cependant, tout est 
vu par les yeux de soeur Natalia 4 Pexception d'une seule interyention 
directe de la part du narrateur omniscient qui se sert A cette occasion 
du discours indirect libre: 

La bleue Madone au doux visage de lumióre, aux yeux baissós aussi — mais 
vers quels cieux et quelles ćtoiles! (p. 355). 

L'exclamation appartient au narrateur. Comme soeur Natalia, le 
lecteur reste surpris et charmó par la simplicitć des paroles de la Vierge, 
paroles qui seryant de conclusion sans que le narrateur les commente. 
On a Pimpression que la Vierge s'agresse non seulement A la novice, mais 
aussi au lecteur. 

Parmi les anciens Contes cruels de Villiers, Les Demoiselles de Bien- 
" faldtre („La Semaine Parisienne”, 26 mars 1874), prósentent un enchds- 

sant des plus ćnigmatique. Les trois mots de Pópigraphe «De la lumiere!... 
(Dernieres paroles de Goethe)» (p. 3), correspondent aux trois mots de 
la conclusion, «Il a ćclairó» (p. 14). Entre ces deux exclamations a lieu 
Phistoire des deux soeurs qui ont róussi parce qu'elles ont compris la 
valeur de Pargent, du travail rómunórć, intóressć*. Villiers y ridiculise 
et stigmatise 

les hypoerisies, le pharisianisme, la morale conventionnelle, l'utilitarisme grossier, 
le mercantilisme de son temps... [Certains contes de Villiers, y compris Les 
Demoiselles de Bienfildtre] rivalisent en raillerie bouffonne, en burlesque avee 
Les Histoires grotesques d' Edgar Poe. 

Mais Villiers y oppose aussi lidóal A Putilitarisme. Parmi les repre- 
sentants de Pidćal, il y a d'abord le parnassien Thóodore de Banville 
a qui le conte, Les Demoiselles de Bienfildtre, est dódić. Banville exaltait 
la beautó, Popposant 4 Vart utilitaire et moral. Viennent ensuite Goethe, 
le cróateur de Faust, hóros qui a vendu son Ame au diable en ćchange 
de la jeunesse et des connaissances interdites 4 Ihomme; Pascal, dont 
on peut citer A ce propos «Le coeur a ses raisons, que la raison ne connait 
pas; on le sait en mille choses» (Pensće 277); enfin, Olympe, la plus jeune 
des deux soeurs Bienfilatre dont le coeur, sans qu'on puisse s*en expliquer 
les raisons, se met 4 aimer de facon dósintóressóe d'olii le malentendu 
entre Olympe et la socićtóć «bienpensante». 

En suivant les traces de Montaigne, de Montesquieu, de Mme de 
Staćl et de Gobineanu, Villiers introduit dans le próambule la notion qu'en 
matiere de principes, tout est relatif, móme Pidćal. Le contraste entre 
Pópigraphe et la conclusion souligne cette relativitó. O'est elle qui expli- 
que d'une part Fharmonie qui existe entre des deux soeurs Bienfilatre 

13 Qastex, [dans:] Nodier, Oonies, p. 6, note h. 
u Seylaz, op. cit., p. 141. 

4 — Zagadnienia Rodzajów Literackich, XXII/2 
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et la sociótć: celles-1a gagnent de Iargent, celle-ci accepte ceux qui sont 
«utiles». D'autre part, elle explique PIalićnation sociale dont Olympe 
devient l'objet des quelle aime «ćgoistement», sans rien rapporter. Vil- 
liers dćnonce Putilitarisme, dans une atmosphere boulevardiere, noncha- 
lante et lógere, dans le langage imagć, tantót tres róaliste, «aller en journće 
la nuit», «sę retirer honorablement des affaires», «rangóes, elles fermaient 
le dimanche»; tantót suggestif d'ólóvation, «la lune seule est gratuite 
en amour» (p. 8). Lorsque le pere d'Olympe dócide de s'expliquer avec 
le jeune amant, il lui faut «gravir» quelques ćtages pour arriver A lui. 
S'ćlever n'est pas facile. Puisque le póre reprósente une morale des plus 
utilitaires, le verbe «gravir» rend particuliórement bien la difficultć que 
celui-ci óprouve 4 s*6lever. D'autre part, comme dans le cas d'Olympe 
(malgró son prónom) et de son amant, il ne s'agit pas d'un grand idćal, 
on ne gravit que «quelques ćtages». I”opposition entre Pidóalisme et le 
matórialisme apparait aussi dans le style qui oscille entre le style ćlevć 
(le próambule annonce un ouvrage thóorique) et le style bas, Pargot de 
la derniere phrase. 

Tout homme róve au salut, idćal supreme. Dans la scene finale ou 
Olympe se confesse A un «ministre du ciel» (p. 12), juste au moment 
ou celui-ci allait «ćlever» la main pour Iabsoudre, Pamant d'Olympe 
revient avec Iargent. Alors que le pardon «descendait» (le verbe est 
significatif), nous retombons dans le bas de Pidćal; des que Pargent appa- 
rait, il y a rabaissement de l'amour. Des lors, les trois derniers mots, 
«il a ćclairó», acquierent un sens opposć au cri de Goethe, «de la lumitre!» 
bout de phrase incomplet qui contraste avec le modele de phrase toute 
faite (sujet et verbe), «il a ćclairó», dont le sens argotique.signifie cil 
a payć» avec sous-entendu «pour services rendus». Nous retombons dans 
le «commerce», Iutilitarisme, qui contraste avec la quóte de l'idćal, impli- 
cite dans les paroles de Goethe. On imagine celui-ci sur son lit de mort, 
comme Olympe sur le sien, poursuivant un idćal non-róalisć. Olympe, 
au contraire, a atteint le sien avant de mourir car il ne s'agissait pas 
d'un idóal inaccessible. 

Le conte est enchassć entre deux scónes, Goethe et Olympe sur leur 
lit de mort, chacun profćrant leurs dernieres paroles, chacun d'eux pour- 
suivant un idćal plus ou moins accessible. Un seul narrateur omniscient, 
plusieurs cadres (on passe des boulevards A la chambre oiu Olympe se 
meurt), sans que Dune enchasse lautre, une duróe bien vague, consti- 
tuent des dóviations d'avec les contes enchassós que nous avons ótudiós. 
Cependant, lópigraphe ainsi que la conclusion, contiennent deux mots 
clćs, lumiere et clartć, chacun exprimant une certaine sorte d'idóal, qui 
enchassent I'histoire des deux soeurs Bienfilatre. | 

Chez Villiers de I'Isle-Adam, le conte enchassć n'est pas nócessaire- 
ment un rócit a Pintórieur d'un autre, «un complexe embrassement» comme 



Le Oonte enchdssć 51 

le dirait M. Vial, ni móme «une structure 4 double fond»*. Une seule 
intrigue dóveloppóe par un narrateur omniscient peut-6tre enchassće par 
un tableau, par une idóe obsódante (comme chez Nodier), sans qwil y 
ait changement de narrateurs, mais en gónćral, il y a changement de 
cadre. Dans sa conclusion, PFenchassant apporte toujours un ólóment inat- 
tendu, róseryant au lecteur une surprise qui est pour lui source de plaisir 
esthótique plutót qwune ćmotion immódiate. Plus le lecteur y róflóchit, 
plus son plaisir augmente. 

L'expression «conte enchissó» suggóre un rócit A «forme fixe», qui 
se dóroulerait selon des regles strictes. Or, les contes ćtudićs ici prouvent 
le contraire. Le conte enchassć permet une grande souplesse et une grande 
variótóć dans la forme et les sujets, limitós seulement par le talent du 
conteur et Iimpóratit d'importance capitale, celui de provoquer, dans 
la conclusion, la plus grande ćmotion chez le lecteur. ' 

«OPOWIASTKA RAMOWA” OD NODIERA DO VILLIERSA DE L'ISLE-ADAM 

STRESZCZENIE 

Dzięki prozie narracyjnej „krótkiej” nazwano wiek XIX „wiekiem mistrzów”. 
Różnorodność jej tematyki, udoskonalenie formy przyczyniły się ówcześnie do pod- 
niesienia „krótkiej” narracji do godności gatunku literackiego. 

„Opowiastka ramowa” jako jedna z jego form uległa także wówczas metamor- 
fozie. Owa opowiastka wewnątrz drugiej opowiastki u Karola Nodiera (Za Fóe aus 
miettes, 1832) i u Guy de Maupassanta (Le Horla, opowiastka, 1886, Boule-de-sutf 
[Baryłeczka], 1880) staje się z biegiem czasu opowiadaniem, w którym część „obra- 
mowująca” mniej jest opowiastką niż pospiesznie naszkicowaną sytuacją. Najpierw 
służy do wprowadzenia opowiadania, potem odnajduje się ją pod jego koniec, wtedy 
gdy obramowane opowiadanie dobiegło do pomyślnego zakończenia. Tak ma się 
rzecz u Alfonsa Daudeta w L'Elivir du Róvćrend Pere Gaucher (1869). Opowiastki te 
prezentują opowiadanie wewnątrz drugiego opowiadania, narratora, ramę, prota- 
gonistów przynależnych do partii „obramowującej” i do partii „obramowanej”. 
Narrator wprowadza opowiadanie „obramowane”, znika zaraz potem, aby pojawić 
się dopiero w zakończeniu, wtedy gdy powraca nić początkowego opowiadania, 
i aby wówczas wnieść nieoczekiwane rewelacje. 

Pod koniec wieku Villiers de L'Isle-Adam eksploatuje z kolei rozmaite możliwości 
osadzania jednego opowiadania wewnątrz drugiego. Jednakowoż preferuje jednego 
narratora, ramy naszkicowane w sposób zwarty, jak w Fleurs de tóntbres (1880), 
Les Demoiselles de Bienfildtre (1874) i w Soeur Natalia (1888). 

W podsumowaniu: „opowiastka ramowa” pozwala na wielką rozmaitość w formie 
i w treściach. Ale w zakończeniu celem jej jest zawsze sprowokowanie u czytelnika 
jak największej emocji. 

Przełożyła Stefania Skwarczyńska 

w Ą, Vial, Guy de Maupassant et Vart du roman, Paris 1954, p. 273 et 470. C'est 
autant A M. Vial qua M. Godenne que nous avons empruntć les expressions «l'en- 
chdssant» et «l'enchAissó». 


